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Bartiméus


1.


La température ambiante chute d’un coup. Une pellicule de glace tapisse les rideaux et forme une croûte épaisse autour du plafonnier. Dans chaque ampoule, le filament incandescent se racornit, de moins en moins brillant, tandis que les bougies plantées dans tous les coins telle une colonie de champignons vénéneux s’éteignent d’un coup. Dans la pénombre de la pièce se répand un nuage de vapeur âcre et jaune aux relents de soufre, où se contorsionnent de vagues formes noires. Loin, très loin, on entend des voix hurler en chœur. Brusquement, une pression s’exerce sur la porte donnant sur le palier ; elle s’arque vers l’intérieur de la pièce dans un grincement de boiseries. Un bruit de pas émis par des pieds invisibles crépite sur le plancher, des bouches également invisibles se mettent à chuchoter des méchancetés derrière le lit et sous le bureau.

Puis le nuage de soufre se contracte pour former une épaisse colonne de fumée ; celle-ci sécrète une série de fins tentacules qui lèchent l’air comme des langues avant de se retirer. La colonne reste suspendue au-dessus du pentacle en bouillonnant contre le plafond tel un volcan en éruption. Une pause à peine perceptible, puis deux yeux jaunes au regard fixe se matérialisent au cœur de la fumée.

Eh ! C’est la première fois, pour lui… Je tiens à lui flanquer la trouille.

Et c’est réussi. Il se tient debout au centre de son propre pentacle, plus petit et couvert de runes différentes, à quelques pas du pentacle principal. Pâle comme un mort, il claque des dents et tremble comme une feuille par grand vent ; des gouttelettes de transpiration perlent sur son front et se transforment en glace avant de tomber par terre avec un petit bruit cristallin de grêlons.

Bon, tout ça est très bien, mais qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Parce que ce petit gamin brun, avec ses yeux écarquillés et ses joues creuses, il a douze ans à tout casser. Et franchement, flanquer la trouille de sa vie à un gringalet pareil, ce n’est pas tellement excitant1.

Alors je reste là, suspendu dans les airs, en espérant qu’il ne mettra pas trop longtemps à prononcer la formule de révocation. Histoire de m’occuper un peu, j’envoie des flammèches bleues lécher la bordure intérieure du pentacle, en faisant comme si elles cherchaient à en sortir pour attraper le môme. Naturellement, c’est bidon sur toute la ligne. J’ai vérifié : le sceau est très bien dessiné. Pas le moindre vice de formule…

Finalement, le garnement rassemble son courage en vue de prendre la parole. En tout cas c’est ce que je déduis du frémissement de ses lèvres, qui ne semble pas uniquement dû à la peur : il esquisse un vague bégaiement. Je laisse peu à peu s’éteindre le feu bleu, remplacé par une odeur nauséabonde.

Le petit articule d’une voix très, très mal assurée :

« Je te somme… de… de… » Allez, accouche ! « … de me d-dire t-ton nom. »

C’est souvent comme ça que ça commence, avec les jeunes. Par du bavardage inutile. Il connaît très bien mon nom, et il sait que je le sais ; sinon, comment m’aurait-il invoqué, hein ? Car pour ça, il faut enchaîner des mots et des gestes bien précis, et surtout prononcer le nom exact. C’est vrai, quoi : ça ne peut pas être aussi simple que de héler un taxi ; quand nous on appelle, à l’autre bout, on n’obtient pas n’importe qui.

J’opte pour un ton grave, plein de nuances, onctueux comme du chocolat bien noir, le genre de voix qui retentit partout à la fois sans source précise et hérisse les cheveux sur les jeunes nuques inexpérimentées.

« BARTIMÉUS. »

Le petit s’étrangle visiblement en entendant mon nom. Tant mieux, ça prouve qu’il n’est pas complètement idiot : il sait qui je suis, ou ce que je suis. Il n’ignore pas ma réputation.

Il prend le temps de déglutir péniblement, puis reprend :

« J-je te somme à n-nouveau de répondre. Es-tu le Bartiméus qui, en des temps anciens, fut invoqué par les magiciens pour relever les remparts de Prague ? »

Bon, ce gosse me fait perdre mon temps. Quel autre Bartiméus ça pourrait bien être ? Du coup, je force un peu la note. La glace qui recouvre les ampoules électriques se fendille comme du sucre caramélisé. Derrière les rideaux sales, les carreaux se mettent à miroiter en émettant une vibration. Le gamin a un mouvement de recul.

« Je suis Bartiméus ! Je suis Sakhr al-Djinn, N’gorso le tout-puissant, le Serpent à Plumes d’argent ! J’ai reconstruit les remparts d’Uruk, de Karnak et de Prague. Je me suis entretenu avec Salomon. J’ai parcouru les plaines avec les pères buffles. J’ai veillé le Vieux Zimbabwe jusqu’à ce que les pierres s’écroulent et que les chacals dévorent son peuple. Je suis Bartiméus ! Je ne me reconnais point de maître. Aussi je te somme à mon tour, petit. Qui es-tu pour m’invoquer ? »

Impressionnant, non ? Et en plus, tout est vrai, ce qui ne gâte rien. Mais je n’ai pas seulement dit ça pour me donner de l’importance. Ce que j’espère, c’est épater le gosse au point qu’il me livre son nom, ce qui me donnera un peu de marge de manœuvre dès qu’il aura le dos tourné2. Malheureusement ça ne marche pas.

« Par la contrainte du cercle, les pointes du pentacle et les runes, je suis ton maître ! Tu dois te soumettre à ma volonté ! »

Il y a quelque chose d’odieux à entendre cette formule éculée dans la bouche d’un gringalet aussi chétif, avec sa petite voix flûtée, particulièrement ridicule. Je ravale mon envie de lui dire ce que je pense de lui et j’entonne la réponse habituelle, qu’on en finisse.

« Quelle est ta volonté ? »

Je dois l’avouer, je suis un peu surpris. La plupart des magiciens en herbe jettent d’abord un coup d’œil avant de poser des questions. Ils font du lèche-vitrines, si l’on peut dire, histoire d’évaluer l’étendue de leur pouvoir ; mais ils sont bien trop inquiets pour s’essayer à l’exercer. Il est déjà rare, pour une entité de ma stature, de se faire invoquer par des morveux pareils, mais là…

Le môme s’éclaircit la voix. Le moment qu’il attendait est venu. L’aboutissement de tous ses efforts. Il en rêve depuis des années au lieu de fantasmer sur les filles ou les voitures de course en traînassant sur son lit. Je me prépare à recevoir sa pathétique injonction. Je l’imagine déjà. Il s’agit fréquemment de faire léviter un objet quelconque ou de le déplacer d’un bout à l’autre de la pièce. Ou alors, il veut que je matérialise une illusion. Ce qui peut être assez amusant d’ailleurs : il y a forcément moyen d’interpréter sa requête de travers et d’en profiter pour le traumatiser un peu3.

« Je te somme d’aller chercher l’Amulette de Samarcande chez Simon Lovelace et de me l’apporter lorsque je t’invoquerai à nouveau, demain matin à l’aube.

– Hein ? Quoi ?

– Je te somme d’aller chercher…

– Oui, ça va, j’ai entendu. »

Je n’avais pas l’intention de paraître aussi irascible. Ça m’a échappé, voilà. Du coup, ma voix a un peu perdu de ses intonations sépulcrales.

« Alors va !

– Minute ! » Je me sens nauséeux, comme toujours quand ils nous congédient. J’ai l’impression qu’on m’aspire les entrailles par un trou dans le dos. Les magiciens doivent répéter la révocation trois fois pour se débarrasser de nous quand nous n’avons pas envie de tirer notre révérence. C’est rarement nécessaire, mais cette fois, je reste où je suis, sous la forme de deux yeux ardents dans un furieux bouillonnement de fumée malodorante.

« Sais-tu ce que tu me demandes là, petit ?

– Il m’est interdit de converser, discuter, parlementer avec toi, de chercher à résoudre des énigmes, de relever des paris ou de me livrer à des jeux de hasard ; je n’ai pas le droit non plus de…

– Et moi, je ne suis pas censé argumenter avec un adolescent malingre, je te prie de le croire ; alors épargne-moi ces âneries apprises par cœur. Quelqu’un se sert de toi ; qui ? Ton maître, je suppose. Un vieux dégonflé tout ratatiné qui se cache derrière un gamin… C’est du propre ! » Je réduis un peu la quantité de fumée et laisse pour la première fois entrevoir les contours imprécis de ma silhouette, suspendue dans les ombres. « Tu joues doublement avec le feu si tu cherches à spolier un vrai magicien en m’invoquant. Où sommes-nous ? À Londres, non ? »

Il acquiesce. On est bien à Londres. Dans une espèce de maison minable. J’examine la pièce à travers les émanations chimiques. Le plafond est bas, le papier peint se décolle ; au mur, une unique reproduction – un paysage de style hollandais. Curieux choix, de la part d’un garçon de cet âge. Je m’attendais plutôt à des chanteuses pop, des joueurs de foot… Les magiciens sont conformistes, même les jeunes.

« Ah là là… » Je prends une voix conciliante, nostalgique. « Nous vivons dans un monde cruel, et on t’a appris bien peu de choses.

– Je n’ai pas peur de toi ! Je t’ai fait part de ta mission, maintenant, va, je te l’ordonne ! »

La deuxième révocation. J’ai l’impression qu’on me passe les entrailles au rouleau compresseur. Je sens mes contours vaciller. Cet enfant possède un pouvoir certain, en dépit de son jeune âge.

« Ce n’est pas de moi que tu dois avoir peur ; du moins pas pour l’instant. Simon Lovelace viendra te régler ton compte en personne quand il verra qu’on lui a volé son Amulette. Ce n’est pas parce que tu es jeune qu’il va t’épargner.

– Tu dois te soumettre à ma volonté.

– C’est vrai. »

Il faut reconnaître qu’il est obstiné. Et stupide.

Il lève la main. Je devine la première syllabe de l’Étau Systématique. Il s’apprête à me faire souffrir.

Je file sans m’embarrasser d’effets spéciaux supplémentaires.
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Quand je me pose tout en haut d’un réverbère, le crépuscule tombe sur Londres et il pleut des cordes. C’est bien ma chance. Justement, j’ai pris la forme d’un merle vif, avec un bec bien jaune et un plumage noir de jais. En quelques secondes, je deviens le volatile le plus dépenaillé qu’on ait jamais vu rentrer la tête dans ses ailes à Hampstead. Je regarde rapidement d’un côté puis de l’autre, et je repère un grand hêtre de l’autre côté de l’avenue. Un tapis de feuilles mortes moisit au pied de l’arbre (que les vents de novembre ont déjà dénudé) mais ses branches serrées me protégeront un peu de l’averse. Je prends mon essor et je survole une voiture solitaire qui avance tranquillement. Derrière de hauts murs d’enceinte ainsi que les feuillages persistants des jardins, de grosses villas à façade blanche et sans charme luisent dans la pénombre tels des visages de cadavres.

Enfin, c’est peut-être parce que je suis de mauvaise humeur. Cinq choses m’embêtent. Premièrement, la douleur sourde qui accompagne chaque manifestation physique. Je commence à la ressentir dans mes plumes. Je pourrais la tenir momentanément à distance en changeant de forme, mais je risque d’attirer l’attention à un stade critique de l’opération. Il vaut mieux que je reste oiseau jusqu’à ce que j’aie un peu mieux repéré mon environnement.

Deuxièmement : le temps qu’il fait. Mais passons.

Troisièmement, j’avais oublié les contraintes à supporter quand on s’incarne. Ça me démange juste au-dessus du bec, et avec des ailes, comment voulez-vous que je me gratte ?

Quatrièmement, ce môme. Je me pose pas mal de questions sur son compte. Qui est-il au juste ? Pourquoi est-il suicidaire à ce point ? Comment me venger de lui avant l’issue fatale qui l’attend pour m’avoir forcé à remplir cette mission ? Les nouvelles vont vite, et qu’est-ce que je vais prendre si on sait que je me démène dans tous les coins pour un minus pareil !

Cinquièmement, l’Amulette. Tout le monde sait que c’est un puissant talisman. Qu’est-ce que ce gosse peut bien espérer en faire ? Franchement, je ne vois pas. Il ne peut pas disposer du savoir nécessaire. Il se contentera peut-être de la porter en sautoir. Tragique, vraiment… Ou alors, c’est la dernière mode chez les magiciens : en ce moment, il faut piquer des amulettes, comme d’autres piquent des enjoliveurs. N’empêche, je dois mettre la main dessus, et ça, même pour moi, ce ne sera pas facile.

Je ferme les paupières du merle puis j’ouvre l’un après l’autre mes yeux intérieurs, qui voient chacun sur un « plan », ou un « Niveau » différent4. Puis j’inspecte les alentours en sautillant d’un bout à l’autre de ma branche pour trouver le meilleur point de vue. Trois villas bénéficient d’une protection magique dans cette rue, ce qui prouve bien à quel point le quartier est huppé. Je ne me donne pas la peine d’examiner les deux plus éloignées : c’est celle d’en face qui m’intéresse, juste derrière le réverbère. La résidence de Simon Lovelace, magicien.

Le premier Niveau ne pose pas de problème, mais il a installé un nexus défensif sur le deuxième ; je le vois briller comme une toile d’araignée immatérielle et bleue tout le long du mur d’enceinte. En plus, le dispositif ne s’en tient pas là : il s’élève dans les airs, passe par-dessus la maison et redescend de l’autre côté en formant un vaste dôme chatoyant.

Pas mal, mais ce n’est pas ça qui m’arrêtera.

Rien sur les troisième et quatrième Niveaux, mais au cinquième, je repère trois sentinelles qui planent juste au-dessus du mur du jardin. Elles sont uniformément jaune terne, et constituées de trois jambes musculeuses qui s’articulent sur un moyeu en cartilage. Au-dessus, une masse informe pourvue de deux bouches et de plusieurs yeux vigilants. Ces créatures décrivent un circuit aléatoire tout autour de la propriété. Je me plaque instinctivement contre le tronc du hêtre, mais de toute façon, elles ne risquent pas de me repérer. À cette distance, je dois apparaître sous forme de merle quel que soit le Niveau. C’est seulement si je m’approche que les sentinelles peuvent percer à jour l’illusion.

Le sixième Niveau ne présente pas de difficulté non plus. En revanche, le septième… Ça alors, c’est bizarre. Rien qui saute aux yeux – la maison, la rue, en apparence, rien n’a changé – mais quelque chose me dit qu’il y a là une présence.

Perplexe, je me frotte le bec contre un nœud dans le bois. Comme on pouvait s’y attendre, on sent une puissante magie à l’œuvre dans les parages. J’ai entendu parler de ce Lovelace. On dit que c’est un magicien investi de grands pouvoirs qui mène son monde à la baguette. J’ai de la chance qu’il ne m’ait jamais invoqué, et je ne tiens pas à m’attirer ses foudres, ni celles de ses serviteurs d’ailleurs.

Seulement, je dois exécuter la volonté de ce gosse.

 

Le merle détrempé quitte sa branche et descend en vol plané vers la chaussée en évitant soigneusement l’orbe lumineux du plus proche réverbère. Il se pose sur un carré d’herbe rabougrie à l’angle du mur. On a déposé là quatre sacs-poubelles noirs, qui seront ramassés le lendemain matin. Le merle passe derrière en sautillant. Un chat qui l’observe de loin5 attend un peu qu’il ressorte, puis perd patience et, curieux, s’approche furtivement, pour voir. Derrière les sacs, il ne trouve rien, pas le moindre volatile. Rien qu’une taupinière fraîchement retournée.
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Je déteste le goût de la boue, indigne d’une créature d’air et de feu comme moi. Le poids écœurant de la terre me procure une insupportable sensation d’oppression chaque fois que j’entre en contact avec elle. Ce qui explique que je sois si difficile dans mes choix quand je dois m’incarner. Les oiseaux, c’est bien. Les insectes, ça va. Les chauves-souris, passe encore, ainsi que les bestioles qui courent vite. Celles qui nichent dans les arbres me conviennent particulièrement bien. Mais avec les bêtes souterraines, là, j’ai du mal. Les taupes, par exemple…

Mais bon, quand on a un Bouclier protecteur à déjouer, on ne peut pas se montrer trop regardant. Et j’ai vu juste : il ne s’enfonce pas sous terre. Donc, la taupe descend de plus en plus bas, sans cesser de fouir, et passe sous les fondations du mur d’enceinte. Aucune alarme magique ne retentit, alors que cinq fois de suite je me cogne la tête contre un caillou6. Puis je remonte vers la surface, que j’atteins enfin après vingt minutes de fouissage intensif. À chaque coup de patte je tombe sur un gros ver juteux devant lequel je fronce le museau.

La taupe sort prudemment la tête du monticule qu’elle vient de former avec la terre accumulée tout au long de son passage, sous la pelouse par ailleurs impeccable de Simon Lovelace. Elle regarde de-ci, de-là, pour reconnaître le terrain. Il y a de la lumière au rez-de-chaussée. Les rideaux sont tirés. Les étages, en revanche, sont plongés dans l’obscurité. Les filaments translucides et bleutés du système de défense magique s’arquent par-dessus le toit. Une des sentinelles jaunes avance laborieusement dans les airs, l’air bête, à trois mètres au-dessus des massifs. Les deux autres doivent être derrière la maison.

Je jette un nouveau coup d’œil au septième Niveau. Toujours rien, à part ce même malaise, cette sensation de danger immédiat. Mais bon.

La taupe bat en retraite sous terre et creuse un tunnel sous le gazon, en direction de la demeure. Elle émerge à nouveau dans les plates-bandes, juste sous les fenêtres. Elle réfléchit à toute allure. Inutile de chercher à s’introduire sous cette forme, même s’il est tentant d’entrer par un soupirail. Il faut trouver autre chose.

Des rires et un tintement de verres entrechoqués parviennent aux oreilles velues de l’animal. Il est surpris par le volume sonore. La source doit se trouver tout près. Il y a une bouche d’aération fendillée par l’âge à moins de cinquante centimètres. Elle mène à l’intérieur.

Non sans soulagement, je me transforme en mouche.
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Bien à l’abri dans ma bouche d’aération, je dirige mes yeux à facettes vers la pièce où elle débouche – un petit salon assez classique. Je découvre un tapis épais, un vilain papier peint rayé, une chose en cristal absolument hideuse qui voudrait se faire passer pour un lustre à pendeloques, deux peintures à l’huile noircies par le temps, un canapé et deux fauteuils (à rayures eux aussi), plus une table basse supportant un plateau en argent où sont posés une bouteille de vin rouge et pas de verres – car ceux-ci sont dans les mains de deux personnes.

D’abord une femme assez jeune (ce qui, chez les êtres humains, signifie incommensurablement jeune) et sans doute assez attirante dans le genre potelé. Elle a de grands yeux et des cheveux noirs coupés au carré. Je la mémorise instantanément afin de me manifester sous son apparence devant le gosse, demain, quand il m’invoquera. Un détail : elle sera toute nue. On verra comment réagira ce godelureau si résolu et si adolescent à la fois7 !

Néanmoins, celui qui m’intéresse, c’est l’homme que cette dame regarde en souriant et en hochant la tête. Grand, mince, séduisant dans le genre fort en thème, les cheveux lissés en arrière au moyen d’un onguent au parfum entêtant, il porte de petites lunettes rondes. Sa grande bouche révèle des dents saines, et sa mâchoire est proéminente. Quelque chose me dit que c’est là le magicien Simon Lovelace. Est-ce l’indéfinissable aura de puissance et d’autorité qui l’entoure, sa façon de faire de grands gestes avec un air de propriétaire, ou le petit gnome qui, suspendu à la hauteur de son épaule (au deuxième Niveau), surveille constamment les alentours ? Je ne saurais le dire.

Irrité, je frotte l’une contre l’autre mes pattes avant. Il va falloir redoubler de prudence. Ce gnome complique les choses8.

Dommage que je ne me sois pas manifesté en araignée. Les araignées, ça peut rester immobile des heures. Alors que les mouches ont toujours la bougeotte. Malheureusement, si je me métamorphose, je suis sûr de me faire repérer par l’esclave du magicien ; je dois contraindre mon enveloppe matérielle récalcitrante à se tapir calmement, sans tenir compte de la douleur qui revient (dans ma substance chitineuse, cette fois).

Le magicien parle. C’est à peu près tout ce qu’il fait. La jeune femme le couve des yeux – des yeux d’épagneul, tellement écarquillés d’admiration, tellement bêtes que j’ai envie de la mordre.

« … croyez-moi, Amanda, ce sera une soirée magnifique. Vous serez la coqueluche de la bonne société londonienne ! Vous saviez que le Premier Ministre en personne avait hâte de découvrir votre propriété ? Oui, je le tiens de source sûre. Mes ennemis le harcèlent depuis des semaines avec leurs viles insinuations, mais il a toujours tenu à ce que le congrès se tienne au Manoir. Vous voyez, mon amour, que je peux encore avoir de l’influence sur lui quand il faut. Il suffit de savoir le manipuler, flatter sa vanité… Gardez-le pour vous, mais en réalité, c’est un faible. Sa spécialité, c’est le charme, et même pour cela il ne se donne plus tellement de mal, de nos jours. À quoi bon, d’ailleurs ? Puisqu’il a des exécutants qui s’en chargent à sa place… »

Le magicien continue sur le même ton plusieurs minutes, en glissant çà et là des noms célèbres avec une ardeur infatigable. Tout en buvant son vin, la jeune femme acquiesce, s’extasie et s’exclame quand il faut, tout en se penchant de plus en plus vers lui sur le sofa où ils sont assis. J’en bourdonnerais d’ennui9.

Tout à coup, le gnome entre en alerte. Sa tête pivote à cent quatre-vingts degrés et ses yeux se rivent sur la porte du fond. Il tire doucement le magicien par l’oreille pour le prévenir. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre et un domestique chauve à veste noire s’introduit respectueusement dans la pièce.

« Pardonnez-moi, monsieur, mais la voiture est prête.

– Merci, Carter. Nous arrivons. »

Le laquais se retire et le magicien pose son verre (auquel il n’a pas touché) sur la table basse avant de faire un baisemain fort galant à sa compagne. Dans son dos, le gnome grimace d’un air extrêmement dégoûté.

« Il m’en coûte de vous laisser, Amanda, mais le devoir m’appelle. Je ne serai pas chez moi ce soir. Puis-je vous appeler ? Si nous allions au théâtre demain soir, par exemple ?

– Ce serait tout à fait charmant, Simon.

– Dans ce cas, l’affaire est réglée. On joue une pièce de mon grand ami Makepeace. Je vais vite réserver nos places. Dans l’intervalle, Carter va vous raccompagner. »

L’homme, la femme et le gnome sortent en laissant la porte entrouverte. Derrière eux, une mouche sort précautionneusement de sa cachette, file à travers la pièce et se positionne de manière à voir ce qui se passe dans le vestibule. Pendant quelques minutes il y règne une certaine activité, on apporte des manteaux, on donne des ordres, on claque des portes. Puis le magicien sort de chez lui.

Je m’envole vers le vestibule. Il est vaste, glacial ; par terre, des dalles noires et blanches. Des potiches géantes contiennent des fougères vert vif. Aux aguets, je décris des cercles autour du lustre. Mais on n’entend rien, à part des bruits bien innocents en provenance de la cuisine : des tintements de casseroles et de plats et quelques éructations sonores (sans doute le cuisinier).

J’envisage un instant d’émettre une discrète impulsion magique pour détecter les objets personnels du magicien, mais je me ravise : beaucoup trop risqué. D’abord, les sentinelles extérieures pourraient la capter. D’ailleurs, elles se baladent peut-être aussi dans la maison. Non, il vaut mieux que je me mette moi-même en chasse, toujours sous forme de mouche.

Les sept Niveaux étant dégagés, je traverse le vestibule puis, sur une intuition, je m’engage dans l’escalier. Au premier étage, de part et d’autre du palier, un couloir tapissé d’une épaisse moquette ; aux murs, des peintures à l’huile. Le côté droit retient aussitôt mon attention : à mi-chemin, je repère un mouchard. Un être humain n’y verrait qu’un détecteur de fumée mais, aux autres Niveaux, il apparaît sous son véritable aspect : un crapaud pourvu de vilains yeux bulbeux, suspendu au plafond la tête en bas. Une fois par minute, il fait un petit bond sur place en tournant sur lui-même. Quand le magicien rentrera, je suppose que l’animal lui fera son rapport détaillé.

Je projette vers lui une petite émanation magique. Un nuage opaque de vapeur huileuse surgit du plafond pour aller l’envelopper et obscurcir son champ de vision. Perdu, il se met à sautiller sur place en coassant ; j’en profite pour remonter rapidement le couloir. Je m’arrête devant la porte du fond. C’est la seule qui n’ait pas de trou de serrure ; sous la peinture blanche, le bois du battant est renforcé par un blindage en métal. Deux bonnes raisons pour tenter ma chance ici en premier.

Sous la porte, l’interstice est trop petit, même pour un insecte ; mais de toute façon je n’ai qu’une hâte : changer de forme. La mouche se dématérialise ; il n’en reste que quelques gouttes de fumée qui s’insinuent sous le battant et disparaissent juste au moment où, autour du crapaud, l’écran de vapeur se dissipe.

Une fois de l’autre côté, je me métamorphose en enfant.

Si je savais comment s’appelle mon apprenti sorcier, je revêtirais son aspect par pure malveillance, juste histoire de mettre Simon Lovelace sur la piste quand il essaiera de savoir qui lui a volé son amulette. Mais sans son nom, je n’ai aucune prise sur lui. Alors je deviens un petit garçon que j’ai connu dans un lointain passé, et beaucoup aimé. Son enveloppe charnelle réduite en poussière est allée se mêler aux eaux du Nil il y a fort longtemps ; ce crime ne peut donc lui nuire. Et de toute façon, il me plaît d’entretenir ainsi son souvenir. Le teint foncé, l’œil vif, il ne porte qu’un pagne blanc. Il inspecte les alentours en inclinant légèrement la tête sur le côté, comme autrefois.

La pièce ne comporte pas de fenêtres. Le long des murs, plusieurs armoires renferment tout un attirail magique. Pour la plupart, ces objets sont dénués d’intérêt, tout juste bons pour un numéro de prestidigitation10, mais quelques-uns m’intriguent.

Notamment une corne d’invocation, forcément authentique vu le malaise que je ressens rien qu’à la regarder. Il suffit au magicien de souffler une seule fois dedans pour que, brûlant d’exécuter ses ordres, toute créature en son pouvoir se jette à ses pieds en criant grâce. C’est un instrument cruel, très ancien, et il n’est pas question que je m’en approche. Dans une autre armoire, je trouve un œil d’argile. J’en ai déjà vu un, sur un golem. Je me demande si l’imprudent sait de quoi cet œil est capable. J’en doute fort ; il a dû l’acheter pendant un voyage organisé en Europe centrale en se disant que ça lui ferait un souvenir original. La magie comme argument touristique, je vous demande un peu11… Enfin, avec un peu de chance, un jour l’œil causera sa perte.

Enfin je tombe sur l’Amulette de Samarcande, toute seule dans une petite vitrine, protégée par le verre et par sa propre réputation. Tout en m’approchant, je vérifie rapidement les autres Niveaux. Rien de très clair, sauf qu’au septième, j’ai la nette impression que quelque chose entre en mouvement. Pas ici, mais tout près. J’ai intérêt à me dépêcher.

L’Amulette, constituée d’or battu et suspendue à une courte chaîne en or, est de petite taille et d’aspect banal. En son centre est enchâssée une pièce en jade de forme ovale. À l’aide de simples entailles dans l’or, on y a représenté des étalons. Pour le peuple d’Asie centrale qui a fabriqué l’Amulette il y a trois mille ans avant de l’ensevelir dans la tombe d’une de ses princesses, les chevaux étaient le bien le plus précieux. C’est un archéologue russe des années cinquante qui l’a retrouvée ; peu de temps après, elle a été dérobée par des magiciens qui en connaissaient la valeur. Mais j’ignore comment elle est arrivée entre les mains de Simon Lovelace.

Je tends l’oreille. Le calme règne dans la demeure.

Je positionne ma main au-dessus du meuble vitré en souriant à mon reflet, qui serre le poing.

Puis j’abats ce poing sur le verre, qui se fracasse.

Une pulsation d’énergie magique se propage dans les sept Niveaux. J’attrape l’Amulette et je la passe autour de mon cou. Puis je fais volte-face. Rien n’a changé dans la pièce mais, au septième Niveau, je pressens quelque chose qui se déplace rapidement, et qui vient par ici.

La discrétion n’est plus de mise.

En m’élançant vers la porte, j’aperçois du coin de l’œil une brèche qui vient de s’ouvrir dans les airs. De l’autre côté, une noirceur aussitôt masquée par une créature qui s’avance dans le passage.

Je fonce sur la porte, à laquelle j’assène un coup de poing. Je ne suis qu’un petit garçon, mais le battant s’ouvre à la volée, comme une carte à jouer qui se détend brusquement. Sans marquer de halte, je sors en courant dans le couloir.

Là, le crapaud se tourne vers moi, la gueule ouverte. Il en sort une goutte de liquide vert et gluant qui fond sur moi à grande vitesse, en me visant à la tête. Je m’écarte vivement et la bave va éclabousser le mur derrière moi, en détruisant par la même occasion un tableau et tout ce qui se trouve en dessous, jusqu’aux parpaings.

Je lance un éclair de Compression au crapaud, qui implose avec un petit coassement de regret et n’est bientôt plus qu’une masse dense de la taille d’une bille, laquelle tombe par terre. Sans ralentir l’allure, j’érige un Bouclier protecteur autour de mon enveloppe charnelle au cas où on m’expédierait d’autres projectiles.

Brillante initiative d’ailleurs, car aussitôt une Détonation s’abat sur le plancher juste derrière moi. L’impact est si puissant que je suis précipité tête la première contre le mur en suivant une trajectoire oblique. Des flammes vertes se répandent autour de moi en laissant des traces partout, comme les doigts d’une main géante.

Je me relève tant bien que mal au milieu des briques cassées, empilées pêle-mêle, et je me retourne.

Sur la porte que j’ai abattue, au bout du couloir, se tient une créature qui adopte la forme d’un géant à tête de chacal et à épiderme rouge vif.

« BARTIMÉUS ! »

Une nouvelle Détonation file dans le couloir. Je l’esquive d’un saut périlleux ; elle passe au-dessus de ma tête. Tandis que je reprends ma course en direction de l’escalier, une explosion verte pulvérise l’angle du mur ; je dévale les marches cul par-dessus tête, je passe à travers la rampe et je me reçois deux mètres plus bas sur les dalles noires et blanches, qui se fendent sous le choc.

Je me remets sur pied et lance un coup d’œil à la porte d’entrée. Par la petite fenêtre à vitre dépolie qui se trouve juste à côté, je discerne la silhouette imposante et jaune d’une des trois sentinelles. Elle fait le guet sans se douter qu’on peut la voir de l’intérieur. Je décide d’emprunter une autre issue. C’est ainsi que les êtres doués d’une intelligence supérieure l’emportent à tous les coups sur la force brute !

À propos, je n’ai pas intérêt à m’attarder : à l’étage, des bruits me révèlent qu’on se lance à ma poursuite.

Je traverse à toute allure la bibliothèque et la salle à manger, en piquant un sprint vers chaque fenêtre : apercevant une des créatures jaunes, je bats aussitôt en retraite. La bêtise dont elles font preuve en se montrant à découvert n’a d’égale que la prudence avec laquelle j’évite leurs armes magiques.

Quelque part derrière moi, une voix furieuse m’appelle par mon nom, une fois de plus. En proie à une exaspération croissante, j’ouvre une porte et me retrouve dans la cuisine. Pas d’autre porte sinon celle d’une serre attenante où poussent des légumes et des aromates. Plus loin, c’est le jardin – et les trois sentinelles, qui contournent la maison à fond de train sur leurs trois pattes rotatives. Histoire de gagner du temps, je place un Sceau sur la porte que je viens de franchir. Puis je regarde autour de moi ; et là, je découvre un cuisinier.

Assis sur une chaise renversée en arrière, les pieds sur la table, un homme à l’air jovial et au visage rougeaud se coupe les ongles à l’aide d’un tranchoir à viande, en se concentrant avec application. D’une main adroite, il expédie les rognures dans la cheminée derrière lui. Ses petits yeux noirs sont rivés sur moi.

Je me sens mal à l’aise. Il n’a pas l’air autrement surpris de voir débarquer dans sa cuisine un petit Égyptien. Je regarde à quoi il ressemble aux autres Niveaux : aux six premiers, même cuistot corpulent en tablier blanc. Mais au septième…

Aïe.

« Bartiméus…

– Faquarl…

– Comment ça va ?

– Pas mal.

– Ça faisait un bail qu’on ne t’avait pas vu.

– C’est vrai, oui.

– Dommage, non ?

– Si. Mais me voilà, maintenant.

– Oui, te voilà, en effet. »

Pendant que se poursuit cette passionnante conversation, toute une série de Détonations retentissent derrière la porte. Heureusement, mon Sceau tient bon. Je souris avec toute l’urbanité dont je suis capable.

« Jabor s’emporte toujours aussi facilement, je vois.

– En effet, il est resté le même. En un peu plus affamé, c’est tout. Il en redemande toujours, même quand on vient de le nourrir. Ce qui se produit trop rarement de nos jours, tu t’en doutes.

– “Esclave mal nourri, maître bien servi”, telle est sans doute la devise de votre magicien. Cela dit, il doit être sacrément puissant pour vous avoir tous les deux comme esclaves, Jabor et toi. »

Avec un petit sourire, le cuisinier expédie une rognure d’ongle au plafond. Elle s’y loge en perçant le plâtre.

« Voyons, Bartiméus, tu sais bien qu’on n’utilise pas ce mot-là entre gens bien élevés. Jabor et moi avons une vision à plus long terme.

– Ben voyons.

– À propos de pouvoirs plus ou moins étendus… Je note que tu évites de t’adresser à moi au septième Niveau. Ce n’est pas très poli. Se pourrait-il que mon véritable aspect te gêne ?

– Tout au plus me donne-t-il la nausée12.

– Bon, tout ça est fort plaisant… Au fait, félicitations pour l’aspect que tu as choisi, Bartiméus. Très seyant… Mais je te sens quelque peu freiné par le poids d’une certaine amulette. Aurais-tu la gentillesse de l’enlever et de la poser sur la table ? Ensuite, si tu voulais bien me dire pour quel magicien tu travailles, je pourrais peut-être t’épargner une issue fatale à la suite de cet entretien.

– C’est très aimable à toi, mais tu sais très bien que c’est impossible13. »

Le cuisinier tapote le bord de la table avec l’extrémité de son tranchoir.

« Je vais être franc avec toi. Je suis persuadé du contraire, et tu vas faire ce que je te dis. Surtout, n’y vois rien de personnel. Il se peut qu’un jour on retravaille ensemble, toi et moi. Mais pour l’instant, nous obéissons aux mêmes lois. Et moi aussi, j’ai une mission à remplir. On en revient donc, comme toujours, à une question de pouvoir. Arrête-moi si je me trompe, mais il me semble que tu manques de confiance en toi, aujourd’hui. Sinon tu serais sorti par la grande porte en foudroyant les triloïdes au passage, au lieu de te laisser escorter par eux tout autour de la maison, jusqu’à ce qu’ils te mènent à moi.

– Je suivais l’inspiration du moment, voilà tout.

– Hmm… Pourrais-tu, s’il te plaît, cesser de te rapprocher discrètement de la fenêtre ? C’est un pitoyable stratagème qui sauterait même aux yeux d’un humain14 ; de toute façon, les triloïdes t’attendent derrière. Rends-moi l’Amulette, sinon tu verras que ton piètre Bouclier défensif ne t’est d’aucun secours. »

Il se lève, la main tendue. Une pause. Derrière mon Sceau, les Détonations de Jabor (qui, s’il manque d’imagination, a au moins le mérite d’être patient) continuent de retentir. De la porte proprement dite, il ne doit plus rester qu’un peu de sciure, à l’heure qu’il est. Dans le jardin, les trois sentinelles restent suspendues en l’air, tous leurs yeux fixés sur moi. Je cherche l’inspiration en promenant mon regard dans la pièce.

« L’Amulette, Bartiméus. »

Alors je porte la main à mon cou et, avec un gros soupir assez théâtral, je saisis l’objet. Mais alors je fais un bond de côté et, simultanément, je désactive le Sceau. Faquarl émet un petit bruit exaspéré et amorce un geste. Au même moment, il reçoit de plein fouet une Détonation particulièrement puissante, l’encadrement de la porte n’étant plus obstrué par le Sceau ; elle le propulse à reculons jusque dans la cheminée, dont la maçonnerie s’écroule sur lui.

Je passe en trombe dans la serre à l’instant même où Jabor pénètre dans la cuisine. Le temps que Faquarl émerge des gravats, je suis dans le jardin. Les sentinelles convergent vers moi, yeux écarquillés et pattes pivotantes. Des griffes en forme de faux jaillissent au bout de leurs pieds massifs. Je lance une Illumination, puissance maximum. Le jardin tout entier se retrouve violemment éclairé, comme par un soleil qui explose. Éblouies, les sentinelles poussent des trilles de douleur. Je bondis par-dessus elles et m’élance vers le fond du jardin en me dérobant aux décharges magiques qui réduisent les arbres en cendres.

Parvenu au pied du mur, entre un tas de compost et un motoculteur, je bondis à nouveau et me retrouve de l’autre côté, en laissant un trou en forme de petit garçon dans le lacis bleu de filaments interconnectés. Aussitôt, une sonnerie d’alarme s’élève de part et d’autre de la propriété.

J’atterris sur le trottoir. L’Amulette brinquebale sur ma poitrine. Côté jardin, j’entends un bruit de sabots lancés au galop. Il est grand temps que je me métamorphose.

Il n’y a pas d’oiseau plus rapide que le faucon pèlerin, qui peut atteindre une vitesse de deux cents kilomètres à l’heure en piqué. Cependant, cela se produit rarement au-dessus des toits de Londres. On peut même douter que ce soit réalisable, surtout avec une Amulette autour du cou. Qu’il me suffise de dire qu’à l’instant où Faquarl et Jabor débouchent dans cette ruelle de Hampstead, créant par la même occasion un obstacle invisible que percute sur-le-champ un camion de déménagement roulant à toute allure, je ne suis déjà plus en vue.

En fait, j’ai déjà disparu depuis longtemps.






1- Tout le monde n’est pas d’accord sur ce point. Il y en a qui, au contraire, en font leur sport favori. Ceux-là perfectionnent d’innombrables moyens de tourmenter leurs invocateurs via des apparitions subtilement hideuses. En général, tout ce qu’on peut espérer, c’est leur refiler des cauchemars ; mais de temps en temps, ces stratagèmes sont si efficaces que les apprentis paniquent et sortent du cercle protecteur. Dans ce cas tout va bien – du moins pour nous. Mais ce n’est pas sans risque, car ils sont souvent bien entraînés. Et quand ils grandissent, ils se vengent.


2- Naturellement, je ne peux rien faire tant que je suis à l’intérieur du cercle. Mais ensuite, je peux essayer de savoir à qui j’ai affaire, chercher ses faiblesses de caractère, ce qu’il y a d’exploitable dans son passé. On trouve toujours, chez eux. Enfin, je veux dire : chez vous.


3- Un jour, un magicien m’a demandé de lui montrer une image de l’amour de sa vie. J’ai fait apparaître un miroir.


4- J’ai personnellement accès à sept Niveaux distincts qui coexistent et se chevauchent comme les étages d’un gâteau écrasé. Sept, c’est largement suffisant ; ceux qui en utilisent davantage ne sont que des frimeurs.


5- Sur deux Niveaux. Les chats ont le pouvoir de faire ça.


6- Enfin, cinq cailloux différents. Pas cinq fois le même. Je dis ça, c’est juste histoire de me faire bien comprendre. On ne sait jamais, avec les êtres humains. Ils sont tellement obtus, parfois…


7- Au cas où vous vous poseriez la question, je n’ai aucun mal à me manifester sous la forme d’une femme. Ni d’un homme, d’ailleurs. Je reconnais que, par certains côtés, les femmes posent plus de problèmes, mais je n’aborderai pas ces questions ici. Femmes, hommes, taupes, asticots… tout ça c’est la même chose, en fin de compte, avec d’infimes variations dans les aptitudes cognitives.


8- Ne vous méprenez pas : je n’ai pas du tout peur de lui. Je suis capable de l’écrabouiller sans y prêter attention. Mais sa présence est due à deux choses : son dévouement sans bornes à l’égard de son maître et son œil infaillible. Mon déguisement, aussi astucieux soit-il, ne l’abusera pas un quart de seconde.


9- Si un être humain surprenait la conversation, en revanche, il n’en reviendrait pas tant le magicien brosse un tableau détaillé de la corruption qui sévit au sein du gouvernement britannique. Mais moi, personnellement, ça ne m’émeut guère. J’ai vu tomber en poussière d’innombrables civilisations bien plus prestigieuses. Alors je passe le temps en me demandant en vain quelles sont les puissances issues de l’au-delà dont Simon Lovelace a pu s’assurer les services. Autant être préparé.


10- Enfin, si on n’est pas magicien soi-même, tout ça est quand même assez impressionnant. Voyons… Il y a là des boules de cristal, des miroirs magiques, des crânes prélevés dans des tombes, des phalanges ayant appartenu à des saints, « des bâtons des esprits » volés à des chamans sibériens, des flacons contenant du sang de provenance douteuse, des masques de guérisseurs, des crocodiles empaillés, des baguettes magiques fantaisie, des capes destinées à différentes cérémonies… plus des tonnes de volumineux ouvrages de magie dont on pourrait croire qu’ils ont été reliés en peau humaine au commencement des temps, mais qui, en fait, sont sans doute produits à la chaîne dans une quelconque usine de banlieue, dont ils sont sortis la semaine dernière. Les magiciens adorent ce genre de chose, le côté galimatias mystérieux (il y en a même qui y croient à moitié), et prisent par-dessus tout l’effet produit sur les non-initiés. Reste que toute cette camelote détourne l’attention de la véritable source de leur pouvoir, c’est-à-dire nous.


11- Parce qu’ils sont à fond là-dedans ! Ils partent par cars entiers (ou par avions entiers, étant donné que ces gens-là sont souvent pleins aux as) faire le tour des grandes cités magiques du passé. Ils poussent des oh ! et des ah ! devant les sites célèbres – ici un temple, là la maison natale de tel ou tel magicien de renom, quand ce n’est pas le lieu où il a péri dans d’atroces souffrances… Et ils sont tous à l’affût d’un bout de statue, ou prêts à mettre à sac les bazars au marché noir dans l’espoir de dénicher « la » bonne affaire du siècle en matière de sorcellerie. Mais ce qui me dérange dans tout ça, ce n’est pas le vandalisme culturel ; c’est tout simplement l’extrême vulgarité de leur comportement.


12- On ne peut pas dire que je sois une beauté, mais Faquarl a quand même un peu trop de tentacules à mon goût.


13- Ce n’est pas tout à fait exact. Je pourrais lui remettre l’Amulette, et donc faillir à ma mission. Mais en admettant que je réussisse à lui échapper, il faudrait alors que je me présente les mains vides devant le gamin au teint pâle ; mon échec me mettrait doublement à sa merci, et je suis convaincu que ce n’est pas une bonne idée.


14- Aïe ! Touché.









Nathaniel


5.


« Mais par-dessus tout, petit misérable, il y a une chose qu’on doit te faire entrer dans le crâne, afin que tu ne l’oublies plus jamais, dit le maître. Tu devines de quoi il s’agit ?

 
			




– Non, monsieur, dit l’élève.

– Tiens donc ! » Les sourcils broussailleux du maître s’arquèrent, feignant la surprise. Hypnotisé, l’enfant les regarda disparaître sous la frange de cheveux blancs en bataille. Ils y restèrent un instant, faussement timides, pour enfin redescendre d’un coup avec une force, une détermination terribles.

« Tu ne vois vraiment pas ? Dans ce cas… » Le magicien se pencha en avant sur sa chaise. « Je vais te le dire. »

Lentement, avec un soin délibéré, il joignit le bout de ses doigts tendus et les pointa sur le jeune garçon.

« N’oublie jamais que les démons sont extrêmement méchants. S’ils peuvent te nuire d’une manière ou d’une autre, ils ne s’en priveront pas, crois-moi. Est-ce que je me fais bien comprendre ? »

De son côté, le petit ne pouvait détourner son regard des sourcils de son maître. Voilà qu’ils étaient sévèrement froncés, à présent ; on aurait dit deux flèches pointant l’une sur l’autre. Ils se mouvaient avec une agilité remarquable : ils montaient et descendaient alternativement sur son front, tantôt inclinés, tantôt arqués, tantôt ensemble, tantôt séparément. Cette parodie d’existence indépendante exerçait une étrange fascination sur l’enfant. De plus, il trouvait infiniment préférable de les observer plutôt que de regarder son maître dans les yeux.

Ce dernier émit un toussotement de mauvais augure.

« Alors, c’est bien compris ?

– Euh… Oui, monsieur.

– Hmm… tu dis que tu comprends, et je suis bien sûr que tu es sincère. Pourtant… » Un de ses sourcils s’éleva, pensif. « Pourtant, je ne suis pas tout à fait convaincu que tu aies vraiment, vraiment compris.

– Mais si, monsieur, je vous assure. Les démons sont méchants, dangereux, et n’attendent que l’occasion de nous nuire. »

Le petit s’agita nerveusement sur son coussin, désireux de prouver qu’il avait bien écouté. Dehors, le soleil chauffait à blanc pelouse et pavé ; c’était l’été. Un marchand de crèmes glacées venait de passer gaiement sous la fenêtre. Mais dans la chambre du magicien, les épais rideaux rouges étaient tirés, ne laissant passer qu’un fin rai de lumière du jour pure et vive, et on manquait vraiment d’air. Le petit avait hâte que la leçon prenne fin, qu’on le laisse partir.

« J’ai écouté attentivement, monsieur », insista-t-il.

L’autre hocha la tête.

« As-tu déjà vu un démon ?

– Non, monsieur. Seulement dans les livres.

– Debout. »

Le jeune garçon se leva d’un bond et son pied faillit glisser sur le coussin. Gauche, il attendit la suite, les bras le long du corps. Le maître désigna d’un doigt nonchalant une porte située derrière lui.

« Tu sais ce qu’il y a là-dedans ?

– Votre bureau, monsieur.

– Bien. Descends les marches et traverse la pièce. Au fond, tu verras ma table de travail. Desssus, un coffret. Et dans le coffret, une paire de lunettes. Mets-les et reviens ici. Tu as bien tout compris ?

– Oui, monsieur.

– Très bien. Tu peux y aller. »

Sous le regard attentif du maître, l’enfant gagna la porte en question, dont le bois sombre et nu laissait voir de multiples nœuds et aspérités. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois pour tourner le gros bouton en cuivre, dont il trouva pourtant le contact frais très agréable. Le battant pivota sans bruit sur ses gonds bien huilés et l’enfant se retrouva en haut d’un escalier recouvert d’un tapis. Les murs étaient tendus d’un élégant papier peint à fleurs. À mi-hauteur, une lucarne laissait pénétrer un flot de lumière accueillant.

Il descendit les marches une à une, prudent. Le calme et la clarté du jour apaisaient ses craintes. N’étant jamais allé aussi loin, il ne pouvait se fonder que sur les histoires entendues quand il était tout petit pour se faire une idée plus précise de ce qui l’attendait dans le bureau de son maître. D’épouvantables images de crocodiles empaillés et de globes oculaires en bocaux s’imposèrent à son esprit dans toute leur horreur. Il les chassa avec emportement. Il refusait d’avoir peur.

Parvenu au pied de l’escalier, il rencontra une seconde porte, pareille à la première si ce n’est qu’elle était plus petite et décorée en son centre d’une étoile à cinq branches peinte en rouge. Il tourna la poignée et poussa le battant, qui s’ouvrit de mauvaise grâce, en raclant l’épaisse moquette. Lorsque l’entrebâillement fut suffisant, il se glissa dans le fameux bureau.

Jusque-là, il avait inconsciemment retenu son souffle. Il respira enfin, presque déçu. Tout cela était bien ordinaire… La pièce était étirée en longueur, avec de chaque côté des bibliothèques chargées de livres. Tout au bout, un grand bureau en bois flanqué d’un fauteuil en cuir rembourré. On y voyait quelques stylos, des papiers, un vieil ordinateur et un petit coffret métallique. Derrière, une fenêtre donnant sur un marronnier en pleine splendeur estivale. Dans la pièce, la lumière revêtait une jolie teinte verte.

L’enfant fit un pas en direction de la table de travail.

Puis il s’immobilisa et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

Rien. Pourtant, il avait eu une curieuse impression… C’était incompréhensible, mais la porte entrebâillée par laquelle il venait d’entrer lui procurait maintenant une espèce de malaise. Il regrettait de ne pas avoir pensé à la fermer.

Il secoua impatiemment la tête. Mais non, voyons, ce n’était pas la peine. D’ici quelques secondes, il allait la franchir dans l’autre sens.

Encore quatre pas pressés et il arriva devant le bureau. Il se retourna une nouvelle fois. Il aurait juré avoir entendu un bruit…

Mais non, personne. Il prêta l’oreille, en alerte comme un lièvre dans son terrier. Mais non, rien – rien que le bruit de la circulation, dans le lointain.

Les yeux écarquillés, le souffle court, l’enfant fit face au bureau. Le coffret jetait mille feux. Il tendit la main. Ce n’était pas absolument nécessaire : il aurait très bien pu contourner le meuble. Mais sans très bien savoir pourquoi, il préférait gagner du temps. Il se pencha donc… et le coffret resta obstinément hors de portée. L’enfant se pencha encore, à plusieurs reprises, en agitant follement les doigts. En vain. Ils ne réussirent pas à saisir le coffret. En revanche, son coude heurta au passage un petit pot à crayons qui renversa son contenu sur le sous-main en cuir.

Sentant une goutte de sueur couler sous son bras, il se mit à ramasser frénétiquement les stylos pour les remettre en place.

Un gloussement rauque retentit juste derrière lui.

Il fit volte-face en réprimant un grand cri. Mais il ne vit rien.

L’espace d’un instant il resta adossé au bureau, paralysé de terreur. Puis une petite voix dans sa tête lui souffla : « Ne t’occupe donc pas des stylos. C’est pour le coffret que tu es là. » Lentement, très lentement, il fit le tour, le dos à la fenêtre, en surveillant ce qui se passait dans la pièce.

Soudain, on frappa trois coups au carreau, comme s’il y avait urgence. L’enfant se retourna d’un bloc : rien non plus, à part le marronnier dont les branches oscillaient doucement.

Toujours rien.

À ce moment-là, un des stylos se mit à rouler et tomba par terre. Il ne fit pas le moindre son, mais l’enfant surprit le mouvement du coin de l’œil. Un deuxième stylo roula sur lui-même, dans un sens et dans l’autre, d’abord lentement, puis de plus en plus vite. D’un coup, il fila vers l’ordinateur, rebondit contre le châssis et passa à son tour par-dessus bord. Un troisième suivit le même chemin. Puis un quatrième. Tout à coup, les stylos roulaient en tous sens, tous en même temps ; ils franchissaient à toute allure le rebord du bureau, s’entrechoquaient et tombaient par terre, où ils se tenaient enfin tranquilles.

Le dernier chut sous les yeux de l’enfant.

Qui ne fit pas un geste.

Un rire à peine perceptible retentit à son oreille.

Il poussa une exclamation et battit l’air de la main gauche, mais en vain. En revanche, emporté par son élan, il se retrouva face au bureau. Voyant le coffret tout proche, il chercha à s’en emparer. Mais il dut le lâcher aussitôt : son séjour au soleil l’avait rendu brûlant. Le coffret retomba sur le bureau et perdit son couvercle. Une paire de lunettes à monture d’écaille s’en échappa. En un éclair, il la saisit et s’élança vers la porte.

Quelque chose le suivait. Il entendait des sautillements dans son dos.

Il avait presque atteint la porte ; il voyait déjà les escaliers qui remontaient vers son maître.

Alors la porte se referma en claquant.

Le petit s’acharna sur le bouton en cuivre, martela le battant, appela son maître en émettant des sanglots étouffés… tout cela en pure perte. Quelque chose murmurait à son oreille, et il n’arrivait pas à comprendre ce qu’on lui disait. En proie à une panique mortelle, il donna des coups de pied dans la porte. Mais il ne réussit qu’à se faire mal au gros orteil à travers le cuir de ses bottines noires.

Il se retourna et fit face à la pièce déserte.

Des bruissements ténus s’élevaient tout autour de lui, accompagnés de tapotements légers et d’infimes battements, comme si des créatures invisibles et mouvantes venaient effleurer la moquette, les livres, les rayonnages et même le plafond. Au-dessus de sa tête, un des petits abat-jour se balança sous la caresse d’une brise inexistante.

À travers ses larmes, et malgré l’affolement, il réussit à articuler, hurlant :

« Arrêtez ! Disparaissez ! »

Les frous-frous, tapotements et autres palpitations cessèrent. Le balancement de l’abat-jour ralentit, puis s’arrêta aussi.

Plus rien ne bougea.

Cherchant son souffle, le jeune garçon attendit, le dos contre la porte, aux aguets. Pas un bruit.

Puis il se rappela les lunettes. Malgré la peur qui continuait à lui brouiller les idées, il se souvint : son maître lui avait demandé de les chausser avant de revenir. S’il s’exécutait, peut-être la porte accepterait-elle de s’ouvrir ; il pourrait reprendre l’escalier et se mettre en sécurité.

D’une main tremblante, il posa les lunettes sur l’arête de son nez.

Et là, il vit ce qui se passait vraiment dans le bureau du maître.

Cent petits démons emplissaient chaque centimètre de l’espace disponible, entassés les uns sur les autres dans toute la pièce comme des graines de melon ou des noix dans un sac, en écrasant de leurs pieds le visage du voisin et en lui enfonçant leurs coudes dans le ventre. Ils étaient tellement serrés qu’on ne voyait même plus la moquette. Il y en avait qui, sourire railleur aux lèvres, trônaient accroupis sur le bureau, se suspendaient au lustre et aux bibliothèques ou planaient carrément dans les airs. Certains allaient jusqu’à se percher en équilibre sur le nez proéminent de leurs compères, ou s’accrochaient à leurs bras et à leurs jambes. Quelques-uns étaient affublés de corps énormes pour une tête grosse comme une orange ; chez d’autres, c’était l’inverse. On voyait se côtoyer des queues, des ailes, des cornes, des verrues, ainsi que des mains, des bouches, des pieds et des yeux en surnombre. Trop d’écailles, trop de corps velus, trop d’organes placés au mauvais endroit. Les démons avaient tantôt un bec, tantôt des ventouses, et presque toujours des dents. Ils étaient de toutes les couleurs possibles et imaginables, souvent mal assorties. Et ils gardaient la pose, malgré les spasmes mal maîtrisés de leurs queues ou de leurs ailes et la crispation incontrôlable de leurs bouches mobiles.

Mais à l’instant où le petit garçon chaussa les lunettes, prenant ainsi conscience de leur présence, ils se rendirent compte qu’ils n’étaient plus invisibles.

Alors ils poussèrent un grand cri de joie, à l’unisson, et lui sautèrent dessus.

Le petit hurla, recula précipitamment contre la porte, puis glissa de côté et tomba par terre. Il leva les mains pour se protéger le visage et ôta involontairement les lunettes. Sans bien savoir ce qu’il faisait, il roula sur le ventre, puis se recroquevilla, écrasé par l’épouvantable vacarme des ailes, des écailles et des petites griffes acérées qui fondaient sur lui de toutes parts.

 

Il y était encore vingt minutes plus tard, quand son maître vint le chercher et congédier les lutins. On l’emporta dans sa chambre. Pendant un jour et une nuit, il ne put rien avaler. Et il lui fallut une semaine entière avant de se remettre à parler, à réagir à ce qui l’entourait. Mais il finit par récupérer ses facultés et reprendre ses études.

Le maître ne fit plus jamais allusion à l’incident mais jugea ses enseignements positifs. Ce jour-là, dans cette pièce ensoleillée, un puits de haine et de terreur s’était formé dans l’âme de son apprenti.

Ce fut une des toutes premières expériences magiques de Nathaniel. Il n’en parla jamais à personne, mais l’ombre de l’événement continua à planer sur son cœur. Il avait six ans au moment des faits.










Bartiméus


6.


Le problème, avec les objets magiques tels que l’Amulette de Samarcande, c’est qu’ils possèdent une aura pulsatile caractéristique1 qui se voit comme le nez au milieu de la figure. Sitôt informé de mon forfait, Simon Lovelace enverra des fureteurs à sa recherche, je le sais très bien ; plus je m’attarderai çà et là, plus j’aurai des chances d’attirer leur attention. Et comme le gamin ne doit m’invoquer qu’à l’aube2, j’ai devant moi plusieurs heures à errer en cherchant avant tout à sauver ma peau.

Qu’est-il susceptible de lancer à mes trousses, voyons ? Je doute qu’il ait sous ses ordres beaucoup d’autres djinns de l’envergure de Faquarl et de Jabor, mais il peut sûrement mobiliser un tas de serviteurs moins puissants. En temps normal, je me débarrasse des foliots les griffes dans le nez, mais s’ils débarquent en nombre et que je suis fatigué, ça peut poser problème3.

Je fuis le quartier de Hampstead à toute vitesse, pour aller m’abriter sous l’avant-toit d’une maison vide en bordure de la Tamise. Là, je lisse mon plumage en observant le ciel. Au bout d’un certain temps, sept petites sphères de lumière rouge passent dans le ciel à basse altitude. En survolant le milieu du fleuve, elles se répartissent la tâche : trois continuent vers le sud, deux partent vers l’ouest et deux vers l’est. Je m’aplatis dans l’ombre mais ne peux m’empêcher de noter que l’Amulette émet une pulsation amplifiée à l’instant où la plus proche des sphères chercheuses disparaît au-dessus de l’eau. Je suis troublé. Je m’envole bientôt vers une poutrelle située à mi-hauteur d’une grue de chantier, sur la rive opposée, là où on construit une résidence chic pour la grande bourgeoisie magicienne.

Cinq minutes passent en silence. L’eau contourne en tourbillonnant les piliers boueux de l’embarcadère. Des nuages masquent occasionnellement la lune. Tout à coup, un éclair d’un vert écœurant illumine les fenêtres de la maison abandonnée que je viens de quitter, de l’autre côté de la rivière, et qui est maintenant parcourue par des silhouettes voûtées, à peine plus que des ombres, manifestement à la recherche de quelque chose. Mais elles ne trouvent rien ; la lumière se fige puis se transforme en brume luminescente qui sort par les fenêtres avant d’être emportée par le vent. Les ténèbres enveloppent à nouveau la demeure. Je prends sans attendre mon envol vers le sud ; je file dans les airs, je descends en piqué et je passe ainsi de rue en rue.

Pendant la moitié de la nuit, je poursuis mon ballet frénétique de fugitif sillonnant les cieux de Londres. Les sphères4 circulent en plus grand nombre que j’aurais cru (de toute évidence, il n’y a pas qu’un seul magicien à l’œuvre) et surgissent à intervalles réguliers au-dessus de moi. Je ne suis en sécurité que si je reste perpétuellement en mouvement, mais même ainsi je manque de me faire attraper à deux reprises : à un moment, en contournant un immeuble de bureaux, j’ai failli entrer en collision avec une sphère qui venait en sens inverse ; une autre m’a foncé dessus tandis que, vaincu par l’épuisement, je me recroquevillais dans un hêtre de Green Park. Par deux fois je réussis à m’échapper avant l’arrivée des renforts.

Arrive le moment où je ne peux plus « mettre une aile devant l’autre », si je puis dire. L’effort que me demande le maintien de mon enveloppe matérielle réduit mes forces à néant et consomme une énergie précieuse. Je décide donc de modifier mes plans et de dénicher un endroit où la pulsation de l’Amulette se noiera au milieu d’autres émanations magiques. Le moment est venu de me mêler à la Multitude indifférenciée, la Populace, bref, les gens. Voilà à quoi j’en suis réduit…

Je reprends la direction du centre-ville. Même à cette heure tardive, les touristes affluent autour de la colonne de Nelson, à Trafalgar Square ; ils forment une marée bigarrée qui se jette sur les talismans soldés aux étalages. Ceux-ci, serrés entre les deux lions de la place, émettent une véritable cacophonie de pulsations magiques. C’est donc, pour moi, une cachette qui en vaut une autre.

 

Un éclair frangé de plumes surgit de la nuit et disparaît dans l’étroit espace qui sépare deux éventaires. Un petit Égyptien aux yeux tristes ne tarde pas à en sortir pour aller jouer des coudes dans la cohue. Il est vêtu d’un blue-jean neuf, d’un T-shirt blanc et d’un blouson doublé style « bomber », à quoi s’ajoutent de grosses chaussures de sport dont les lacets ne cessent de se défaire. Il se perd dans la foule.

 

Je sens l’Amulette qui chauffe sur ma poitrine. Elle émet à intervalles réguliers des vaguelettes de chaleur intense, toujours par deux, comme des battements de cœur. J’espère ardemment que ce signal va se diluer dans les auras qui se pressent tout autour de moi.

Dans l’ensemble, ici, la magie manque de substance véritable ; ce n’est que de l’esbroufe. L’esplanade fourmille de charlatans patentés proposant des talismans et autres bibelots de rang inférieur que les autorités leur permettent de vendre au nom de l’intérêt général5. Des touristes venus du Japon ou d’Amérique du Nord fouillent en ouvrant de grands yeux avides dans les piles de pierres multicolores et de bijoux de pacotille un peu ringards en essayant de se rappeler le signe astrologique de leurs parents restés au pays, sous les exhortations patientes de marchands au joyeux accent cockney. À part les flashes d’appareils photo, on se croirait encore au temps de Karnak. On marchande un peu partout, on s’interpelle allègrement, la bonne humeur règne. Le tout forme un tableau intemporel mettant en scène la crédulité d’un côté, la cupidité de l’autre.

Mais il se passe aussi des choses moins banales. Çà et là des messieurs à la contenance plus sobre se tiennent à l’entrée de petites tentes closes où les visiteurs sont admis un par un. Elles renferment sûrement des objets précieux car autour de chaque stalle rôdent de petits surveilleurs qui se manifestent sous forme de créatures inoffensives : des pigeons, le plus souvent. Je préfère ne pas aller y regarder de trop près, au cas où ils seraient plus perspicaces qu’ils n’en ont l’air.

Quelques magiciens vont et viennent dans la foule ; ce n’est certainement pas eux qui vont acheter quoi que ce soit ici ; le plus probable est qu’ils travaillent la nuit dans les bureaux du gouvernement, à Whitehall, et qu’ils sont juste sortis faire un tour. L’un d’eux (beau costume, d’ailleurs) a sur ses talons un gnome de deuxième degré qui avance par petits bonds ; d’autres (moins élégamment vêtus) ne traînent dans leur sillage qu’une odeur caractéristique d’encens, de cire et de sueur séchée.

La police est présente aussi : j’aperçois plusieurs agents des rues, plus deux hommes de la police nocturne ; velus, les traits taillés à la serpe, ils se montrent juste assez pour décourager d’éventuels fauteurs de troubles.

Enfin, tout autour de la place se déroule le ballet incessant des voitures officielles qui emmènent les ministres et autres magiciens du Parlement à leurs clubs dans le quartier de St. James. Je me trouve tout près du centre névralgique d’un vaste appareil gouvernemental dont la puissance s’étend sur un empire entier ; avec un peu de chance, je passerai inaperçu jusqu’à ce qu’on m’invoque à nouveau.

Mais ce n’est pas si sûr.

Je me suis aventuré devant un étalage singulièrement défraîchi. Or, tout à coup, j’ai la désagréable impression qu’on m’observe. Je tourne légèrement la tête, histoire de scruter la foule. Ce n’est qu’une masse informe. Un coup d’œil aux autres Niveaux : rien d’inquiétant non plus. Rien qu’un troupeau de bovins sans intérêt, en un mot humain. Je reviens à mon éventaire et je manipule distraitement un « Miroir Magique® » (un simple morceau de verre collé dans un cadre en plastique rose, médiocrement décoré de baguettes magiques, de chats, de sorciers et de chapeaux pointus).

Voilà que ça recommence ! Cette fois je me retourne vivement et, juste devant moi, par une brèche dans la cohue, je distingue une petite magicienne rondouillarde, une bande de gosses massés autour d’un stand et un policier qui les lorgne d’un air soupçonneux. Aucun de ces individus n’a l’air de s’intéresser le moins du monde à moi. Pourtant, je suis sûr d’avoir senti quelque chose. Je me tiens prêt. J’examine le miroir avec ostentation. « UN BEAU CADEAU DE LONDRES, CAPITALE MONDIALE DE LA MAGIE ! », clame une étiquette au dos de l’objet. « FABRIQUÉ À TAÏW… »

Ça y est, de nouveau la même sensation. Je pivote sur moi-même aussi vite qu’un chat et… victoire ! Je surprends le regard de ceux qui m’épient. Ils sont deux, un garçon et une fille, et ils font partie de la bande de gosses. Ils n’ont pas eu le temps de baisser les yeux. Le garçon a quatorze ou quinze ans ; l’acné fait le siège de son visage, non sans succès. La fille est plus jeune, mais son regard est dur et froid. Je le soutiens. Que m’importe, à moi ? Ce sont des humains, ils ne peuvent pas savoir qui je suis vraiment. Qu’ils me guignent si ça leur chante.

Au bout de quelques secondes, ils n’y tiennent plus ; ils sont obligés de détourner les yeux. Avec un haussement d’épaules, je fais mine de m’éloigner. Le vendeur toussote bruyamment. Je remets avec précaution le « Miroir Magique® » en place et je m’en vais en lui décochant un grand sourire.

Les enfants m’emboîtent le pas.

Je les repère en m’arrêtant devant le stand suivant ; ils me surveillent cachés derrière un marchand de barbe à papa. Ils se déplacent en rangs serrés ; ils sont cinq ou six, je ne sais pas très bien. Qu’est-ce qu’ils peuvent bien me vouloir ? Ont-ils l’intention de m’agresser pour me voler ? Mais pourquoi moi ? Il y a là des dizaines de candidats mieux placés, plus gras et plus riches. Histoire de mettre mon hypothèse à l’épreuve, je vais me coller contre un touriste aisé qui porte de grosses lunettes et tient un appareil photo géant. Personnellement, si je voulais faire les poches de quelqu’un, je choisirais ce bonhomme-là. Malheureusement, quand je le largue pour aller me perdre dans la foule, c’est moi que les enfants suivent aussitôt.

Bizarre. Et assez énervant. Je n’ai aucune envie de me métamorphoser encore et de m’envoler dans le ciel ; je suis trop fatigué. Tout ce que je veux, moi, c’est qu’on me fiche la paix. Il me reste des heures à attendre avant l’aube.

J’accélère l’allure ; les enfants font de même. On tourne trois fois autour de la place et j’en ai déjà plus qu’assez. Deux agents nous regardent faire, et si ça continue ils vont nous interpeller, ne serait-ce que pour ne plus avoir le vertige en suivant notre manège. Il est temps de prendre congé. Je ne sais pas ce qui intéresse à ce point ces gosses, mais je ne peux plus risquer d’attirer davantage l’attention sur moi.

Je trouve une bouche de métro et dévale les marches à toute allure… pour ressortir de l’autre côté de la place, en évitant la station proprement dite. Les enfants ne sont plus en vue ; peut-être sont-ils restés dans le métro. C’est l’occasion ou jamais. Je tourne prestement à l’angle de la rue, je longe la devanture d’une librairie et je bifurque dans une ruelle. Là, j’attends un peu, dans les ombres, entre les poubelles.

Deux voitures passent dans la rue. Personne ne m’a suivi.

Je m’autorise un petit sourire. Je les ai semés.

Mais est-ce bien certain ?…






7.


Le petit Égyptien s’engage sans hâte dans la ruelle, tourne deux fois de suite à droite et débouche dans une des artères qui partent de Trafalgar Square. Tout en marchant, je passe mes plans en revue.

Je peux faire une croix sur la place. Trop de morveux qui m’embêtent. En revanche, si je peux trouver un refuge dans les parages immédiats, la pulsation de l’Amulette restera difficile à repérer par les sphères. Je peux me planquer derrière des poubelles jusqu’au matin. En fait, je n’ai pas le choix. Je suis trop fatigué pour reprendre mon envol.

Et puis, il faut que je réfléchisse.

J’ai de nouveau mal partout : ça me lance dans la poitrine, dans le ventre, jusque dans les os. Ce n’est pas sain d’être aussi longtemps prisonnier d’un corps. Je ne comprendrai jamais comment les humains le supportent sans devenir complètement cinglés6.

J’avance péniblement dans la rue obscure et glaciale en regardant au passage mon reflet apparaître et disparaître tour à tour sur les vitrines aveugles. Le petit Égyptien a la tête rentrée dans les épaules à cause du froid, et les mains profondément enfoncées dans les poches. Ses chaussures de sport raclent le pavé. Toute son attitude exprime très bien l’irritation que je ressens. À chaque pas que je fais, l’Amulette ballotte contre ma poitrine. Si ça ne tenait qu’à moi, je la balancerais dans la poubelle la plus proche et je me dématérialiserais dans la plus grande dignité. Seulement, tenu par les injonctions du môme7, je suis obligé de la garder sur moi.

Je tourne dans une petite rue pour m’éloigner de la circulation. De part et d’autre de la chaussée, la masse sombre des hauts immeubles m’oppresse. Les villes me font toujours cet effet-là ; c’est un peu comme si j’évoluais en sous-sol. Et Londres est particulièrement difficile à supporter pour moi, à cause du froid, de la grisaille, des odeurs pénétrantes et de la pluie. Je me prends à regretter le Sud, le désert, le ciel bleu sans nuages.

J’arrive à la hauteur d’une autre ruelle tout encombrée de cartons et de vieux journaux détrempés. Machinalement, je scrute les sept Niveaux : rien. Elle fera l’affaire. J’exclus les deux premières portes pour des raisons d’hygiène, mais comme la troisième est à peu près sèche, je m’assieds par terre.

Il est grand temps que je fasse le point sur les événements de la soirée. Le gamin, Lovelace, l’Amulette, Jabor, Faquarl… sacrée brochette, dans l’ensemble. Mais en fin de compte, quelle importance ? Au lever du jour je remettrai l’Amulette à son destinataire et je laisserai définitivement derrière moi toute cette déplorable histoire.

Mais en réglant d’abord son compte au gamin. Il paiera très cher pour ce qu’il m’a fait. Quand on oblige Bartiméus d’Uruk à coucher dehors dans une ruelle du West End, on ne s’en tire pas comme ça. Avant tout, il faut que je sache son nom. Ensuite…

Mais qu’est-ce que j’entends ?

Un bruit de pas. Plusieurs paires de bottes.

Ce n’est peut-être qu’une coïncidence. C’est une ville, ici. Avec des gens qui vont et viennent. Y compris dans les venelles. Mes visiteurs ne cherchent sans doute qu’à emprunter un raccourci pour rentrer chez eux.

En passant justement par la ruelle où j’ai choisi de me cacher ?

Les coïncidences, moi, je n’y crois pas trop.

 

Je me tapis dans l’obscurité de mon renfoncement et je me lance à moi-même un sort de Dissimulation. Un entrelacs de filaments noirs tissés très serré vient me masquer aux regards ; je me fonds dans la pénombre et j’attends.

Les bruits de bottes s’approchent toujours. Qui cela peut-il bien être ? Une patrouille de police nocturne ? Une phalange de magiciens envoyée par Simon Lovelace ? Si ça se trouve, les sphères m’ont repéré, finalement.

Mais non. Ce ne sont ni des policiers ni des magiciens. Ce sont les enfants de Trafalgar Square.

Cinq garçons, et à leur tête la gamine. Ils avancent sans se presser, en lançant des regards nonchalants de chaque côté de la petite rue. Je me détends un peu. Je suis bien caché, et de toute façon je n’ai plus rien à craindre maintenant que nous ne sommes plus exposés à tous les regards. D’accord, les garçons sont costauds et ont des têtes de brutes, mais ça reste une bande de gamins en jeans et blouson de cuir. La fille aussi est en cuir, avec un pantalon à pattes d’éléphant tellement évasé au-dessous du genou qu’il y a assez de tissu en trop pour habiller un nain. Ils avancent en traînant les pieds dans les ordures. Tout à coup, je les trouve bien silencieux.

Pris d’un doute, j’examine les autres Niveaux. Mais je n’y vois rien que de très normal : six enfants.

Masqué par mon écran, j’attends qu’ils me dépassent.

La fille, qui ouvre la marche, s’arrête à ma hauteur.

Bien à l’abri derrière ma barrière, je bâille.

Un des garçons lui donne une petite tape sur l’épaule.

« Il est là, dit-il en pointant l’index.

– Attrapez-le », répond-elle.

Je n’ai pas le temps de me remettre de ma surprise que les trois plus solides me sautent dessus. Les brins de Dissimulation se déchirent puis se dissolvent au moment où ils entrent en contact avec eux. L’espace d’un instant, je suis submergé par un raz de marée de cuir délavé, d’après-rasage bon marché et d’odeurs corporelles. On s’assied sur moi, on me bourre de coups de poing et on m’assène des gifles. Après quoi on me met debout sans ménagement.

Là, je finis par reprendre mes esprits. Je suis Bartiméus, tout de même !

Une brève décharge de lumière et de chaleur illumine la ruelle. Les briques de mon renfoncement ont l’air chauffées à blanc sur le gril.

À ma grande surprise, les garçons n’ont pas lâché prise. Deux d’entre eux m’enserrent les poignets comme dans une paire de menottes pendant que le troisième referme l’étau de ses bras autour de ma taille.

Je répète la manœuvre, en mettant le paquet. Dans la rue d’à côté, des alarmes de voitures se déclenchent. Cette fois, je l’avoue, je m’attendais à retrouver mes trois agresseurs réduits à l’état de cadavres calcinés8.

Mais non. Les gamins sont toujours là, essoufflés et cramponnés à moi comme si leur vie en dépendait.

Décidément, il y a quelque chose qui cloche.

« Tenez-le bien », dit la fille.

Nos regards se croisent. Un peu plus grande que moi dans mon incarnation actuelle, elle a les yeux noirs et de longs cheveux bruns. Les deux autres garçons l’encadrent comme des gardes d’honneur acnéiques. Je perds patience.

« Qu’est-ce que vous voulez ? je leur lance.

– Tu as un truc autour du cou. »

La gamine a une voix remarquablement impérieuse et posée, pour son âge. Elle ne peut guère avoir plus de treize ans.

« Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.

– Il est visible depuis deux bonnes minutes, crétin. Il est sorti de ton T-shirt quand on t’a attaqué.

– Ah oui ? Ah bon.

– Donne-le-nous.

– Non.

– Dans ce cas, on le prend. Fais tes prières.

– Tu ne sais pas très bien à qui tu as affaire, hein ? »

J’affecte la nonchalance, avec une nuance d’avertissement quand même.

« Tu n’es même pas magicienne, toi.

– Encore heureux ! crache-t-elle.

– Si tu l’étais, tu saurais qu’on n’a pas intérêt à me traiter à la légère. »

Je travaille à l’impressionner en augmentant peu à peu la pression, encore que ce ne soit pas évident quand on a des semi-débiles musculeux sur le râble.

Elle me décoche un sourire glacial.

« Est-ce qu’un magicien s’en serait aussi bien sorti face à ta perversité ? »

Là, je reconnais qu’elle n’a pas tort. D’abord, aucun magicien n’aurait osé m’approcher sans se protéger jusqu’aux oreilles derrière une armada de talismans et autres pentacles. Ensuite, il aurait eu besoin de gnomes pour me repérer derrière ma Dissimulation ; enfin, pour me terrasser, il aurait fallu qu’il invoque un djinn du genre poids lourd. En admettant qu’il en ait le cran. Alors que cette gamine et ses petits copains y sont arrivés tout seuls, sans que ça paraisse les tracasser outre mesure.

Il faudrait que je balance une Détonation plein pot, quelque chose comme ça ; mais je suis trop fatigué pour ces fantaisies. Alors je me rabats sur la frime pure et simple.

J’éclate d’un rire irréel et je dis :

« Vous n’êtes que des jouets entre mes mains.

– Ça, c’est de la frime pure et simple. »

Je tente un autre angle d’attaque.

« Malgré moi, je dois avouer que ça m’intrigue. J’admire le courage dont vous faites preuve en osant m’aborder. Dites-moi qui vous êtes et ce que vous voulez, et je vous laisserai la vie sauve. En fait, il se peut même que je puisse vous aider. Je dispose de nombreux talents. »

Je suis déçu : la fille se plaque les mains sur les oreilles et dit :

« Remballe tes fourberies, démon ! Je ne me laisserai pas tenter.

– Tu ne tiens sûrement pas à t’attirer mes foudres, je reprends d’un ton apaisant. Il est de loin préférable d’être en bons termes avec moi.

– Je me moque bien d’être en bons termes avec toi. » Elle baisse les mains. « Ce que je veux, c’est ce que tu as autour du cou.

– Impossible. En revanche, on peut se bagarrer. En plus des dégâts que je t’infligerai, je m’arrangerai pour émettre un signal qui alertera la police nocturne. Ses agents fondront sur nous telles des gorgones surgies de l’enfer. Or, tu ne tiens pas à attirer leur attention. Je me trompe ? »

Là, elle bronche un peu. Je pousse mon avantage.

« Ne sois pas si naïve. Réfléchis. Tu cherches à me dérober un objet de grand pouvoir, qui appartient à un magicien très puissant. Il suffira que tu poses un doigt dessus pour qu’il te retrouve et te cloue sur sa porte. »

Je ne sais pas si c’est cette menace, ou parce que je l’ai traitée de naïve, mais elle accuse le coup. Il n’y a qu’à voir sa moue boudeuse.

Histoire d’essayer, je déplace légèrement mon coude. Le garçon qui se trouve de ce côté-là pousse un grognement et raffermit son étreinte.

Tout à coup, une sirène s’élève à quelques rues de nous. La gamine et ses gardes du corps coulent un regard inquiet dans les ténèbres de la venelle. Quelques gouttes de pluie se mettent à tomber du ciel invisible.

« Ça suffit », tranche la fille.

Elle fait un pas vers moi.

« Attention », je préviens.

Elle tend le bras. Au même moment j’ouvre très, très lentement la bouche. Elle approche sa main de la chaîne autour de mon cou.

En un clin d’œil je me métamorphose en crocodile du Nil et je claque des mâchoires en cherchant à happer ses doigts. Elle retire son bras avec une promptitude que je n’aurais pas crue possible et pousse un cri. Mes crocs s’entrechoquent à quelques millimètres de ses ongles. Je referme à nouveau les mâchoires en me tortillant pour essayer de me libérer. La fille glapit, perd l’équilibre et tombe dans un tas d’ordures, renversant au passage un de ses deux gorilles. Ma soudaine métamorphose prend les trois gamins au dépourvu, surtout celui qui me tient par la taille, à présent couverte d’écailles… Il desserre son étreinte, mais les deux autres tiennent bon. Ma longue queue puissante fauche l’air d’un côté puis de l’autre et j’ai la satisfaction de la sentir entrer en contact brutal avec deux crânes où il ne doit pas être facile de faire entrer quoi que ce soit. Leur cervelle, en admettant qu’ils en aient une, en prend un coup. Leur mâchoire se décroche et ils finissent par me lâcher.

Un des deux gardes du corps ne reste que peu de temps sous le choc. Dès qu’il reprend ses esprits, il sort de la poche de son blouson quelque chose de brillant.

Au moment où il lance l’objet, je me métamorphose une fois de plus.

Le brusque passage du gros animal (le croco) au petit (en l’occurrence un renard) est assez judicieux, je dois dire. Les six mains qui s’efforçaient jusque-là de contenir un volumineux tas d’écailles se referment tout à coup sur du vide : un petit paquet de fourrure rousse et de griffes tourbillonnantes échappe à leurs doigts qui s’agitent en vain, et tombe par terre. Au même instant un projectile argenté traverse en un éclair l’endroit exact où se trouvait la gorge du saurien deux secondes plus tôt et va se ficher dans la porte métallique juste derrière.

 

Le renard détale dans la ruelle. Ses pattes dérapent avec un petit bruit sec sur les pavés glissants.

Un sifflet suraigu quelque part devant lui. Il s’arrête net. Des projecteurs balaient les portes et les murs de brique en décrivant des cercles. Des bruits de pas lancés en pleine course suivent la direction qu’ils indiquent.

J’avais bien besoin de ça, tiens ! Voilà la police nocturne qui débarque.

Un faisceau lumineux se dirige vers moi ; fluide, je saute d’un bond dans la gueule ouverte d’une poubelle en plastique. La tête, le corps, la queue en panache du renard disparaissent ; le projecteur passe son chemin.

Maintenant, ce sont des hommes qui approchent en courant ; ils poussent des cris, lancent des coups de sifflet. Ils se dirigent vers la porte où j’ai laissé la gamine et ses acolytes. Puis j’entends un grognement, accompagné d’une odeur âcre ; et là, un gros chien, ou ce qui y ressemble fort, s’élance derrière eux dans la nuit.

 

L’écho des bruits s’estompe peu à peu. Douillettement recroquevillé entre un sac-poubelle qui fuit et une caisse de bouteilles vides qui sent le vinaigre, le renard est aux aguets, les oreilles pointées en avant. Les cris et les sifflets s’éloignent et deviennent indistincts ; le renard a l’impression qu’ils se fondent pour ne plus former qu’un seul ululement énervé.

Puis le silence se fait. Dans la venelle, plus un son.

Seul au milieu des ordures, le renard se tapit.






1- Les êtres vivants aussi ont une aura. Elle se manifeste sous forme de nimbe coloré autour du corps de l’individu, et tient presque plus de l’odeur que de la sensation visuelle. Elle existe au premier niveau, mais reste invisible pour la plupart des humains. En revanche, de nombreux animaux la perçoivent, les chats par exemple ; naturellement, les djinns aussi, plus quelques créatures exceptionnelles de notre trempe. L’aura change de couleur selon l’humeur de la personne, ce qui permet de détecter facilement la peur, la haine, le chagrin, etc. Voilà pourquoi il est bien difficile de berner un chat (ou un djinn) quand on lui veut du mal.


2- Je préférerais de loin retourner tout de suite auprès du garnement me débarrasser de l’Amulette. Malheureusement, les magiciens prennent soin de prononcer des invocations précises à des heures calculées. Cela leur évite d’être pris au dépourvu, ce qui pourrait leur être fatal.


3- Même les magiciens ont du mal à s’y retrouver dans l’infinie diversité des espèces qui nous composent, et qui diffèrent autant les unes des autres que les éléphants diffèrent des insectes ou les aigles des amibes. Cela dit, on distingue dans l’ensemble cinq échelons fondamentaux chez les créatures employées par les magiciens, à savoir, en classant les plus puissantes et les plus effrayantes en premier : les marids, les afrits, les djinns, les foliots et les gnomes. (Il existe une myriade de farfadets rangés encore plus bas sur l’échelle, mais les magiciens se donnent rarement la peine de les invoquer. De la même manière, loin au-dessus des marids, on trouve de formidables entités investies de pouvoirs terrifiants ; mais on ne les croise presque jamais sur terre, étant donné que rares sont les magiciens qui osent ne serait-ce que dévoiler leur nom.) Il est d’une importance vitale, tant pour les magiciens que pour nous, de posséder une connaissance détaillée de cette hiérarchie, car souvent notre sort en dépend : nous avons tout intérêt à savoir exactement où nous nous situons. Par exemple, en tant que djinn de grande classe, je me dois de traiter mes congénères et tout ce qui se situe plus haut que moi avec une certaine dose de courtoisie, alors que les foliots et les gnomes, je les expédie sans ménagement.


4- Il s’agit de gnomes infatigables, affublés d’oreilles écailleuses géantes et d’une unique narine hérissée de poils, ce qui les rend particulièrement réceptifs aux pulsations magiques, et extrêmement irritables quand ils sont exposés à un bruit trop retentissant ou à une odeur trop forte. Aussi ai-je été contraint de me réfugier une partie de la nuit dans les égouts.


5- Les plus recherchés sont les éclats de cristal censés diffuser une aura fortifiante. Les gens se les accrochent autour du cou et s’en servent de porte-bonheur. Évidemment, ces éclats sont entièrement dépourvus de propriétés magiques, mais en un sens, on peut effectivement dire qu’ils jouent un rôle protecteur : comme ceux qui les arborent clament d’emblée leur ignorance en matière de magie, les multiples factions de magiciens perpétuellement en guerre les uns contre les autres les excluent immédiatement de leurs préoccupations. Car à Londres, il est risqué d’avoir suivi ne serait-ce qu’une formation magique sommaire : on devient soit utile, soit dangereux, donc une proie toute désignée pour les autres magiciens.


6- D’un autre côté… ça explique peut-être pas mal de choses.


7- Il est déjà arrivé qu’un esprit tente d’échapper à une injonction. Le plus illustre exemple en est Asmoral le Résolu, que son maître voulut charger d’anéantir le djinn Ianna. Or, Ianna était depuis longtemps le plus proche allié d’Asmoral, et tous deux étaient unis par une profonde amitié. Le Résolu refusa à plusieurs reprises d’obéir aux injonctions de plus en plus sévères de son maître. Malheureusement, il avait beau être animé d’une volonté de fer, à la hauteur du défi qui lui était imposé, son essence était indéfectiblement liée à l’autorité du magicien. Aussi, de par son refus d’obtempérer, se retrouva-t-il littéralement coupé en deux. L’explosion matérielle qui s’ensuivit détruisit le magicien, son palais et toute une partie des faubourgs de Bagdad. Après ce tragique épisode, les magiciens apprirent à se montrer plus prudents lorsqu’ils lançaient un esprit contre un autre (quant aux magiciens entre eux, c’était une autre histoire). Pour notre part, nous avons appris à éviter les conflits de principe. Résultat : entre nous, les alliances sont temporaires et toujours susceptibles de varier. L’amitié, c’est essentiellement une question de stratégie.


8- Quoi qu’en disent certains, pour la plupart, nous ne tenons pas spécialement à nuire aux humains. Il y a bien sûr des exceptions – dont Jabor, par exemple. Cela dit, même pour un djinn aussi conciliant que moi, il y a des limites à ne pas dépasser.
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